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f Asturias en una Hermandad que, rebasando el ámbito de la Marina de Castilla, abarcase 
la totalidad del litoral cantábrico, la solidaridad y la unión de estos hombres de mar es un 
hecho. A la hora de las reclamaciones ante las cancillerías, patrones de Vivero y de Ribadeo 
se autoincluyen entre vizcaínos y guipuzcoanos, y son aceptados a compartir sus privilegios 
aduaneros en los puertos extranjeros. Si dentro de la Corona de Castilla, y a efectos fiscales, 
se distinguen para la percepción de los diezmos de la mar dos ,zonas: la de Castilla y la de Ga-
licia con Asturias, los reglamentos del portazgo de L'Ecluse hacen una división mucho más 
realista, reflejando una situación del derecho consuetudinario en el sistema de contratación, 
y que no se demarca administrativamente, en el Reino de Galicia, o en el Señorío de Viz-
caya, sino según una realidad impuesta por la geografía: el cabo Finisterre era el límite en-
tre el área cantábrica de Galicia y el resto de la costa hacia el Este, con el mismo status 
privilegiado que los vizcaínos, y el área atlántica, con los puertos de sus rías tradicional-
mente abiertos al Océano desde que se les franquearon las rutas de Lisboa y Sevilla, que re-
cibe el mismo tratamiento que Portugal (31). 
Seguramente los extranjeros, con la ventaja de la distancia, y pasando por alto unas 
divisiones administrativas que no significaban mucho para ellos, tenían una visión más cer-
tera del papel de este sector de la costa dentro de la «koiné» atlántica regida por los Roles 
de Oleron y de su tráfico, cuya dinámica, a lo largo de tantos siglos y tantos avatares de la 
historia económica de Europa, se inscribió siempre dentro de dos coordenadas muy estables, 
de Gibraltar a la Mancha: 
1) Una ruta de largo alcance que, partiendo del Mediterráneo, utiliza un puerto de la esquina 
noroccidental ibérica como plataforma para su travesía final hacia la zona del Canal. La 
Torre de Hércules, que orientó a las galeras romanas en ruta hacia Britania y el norte 
de las Galias, seguirá señalando el mismo camino a sus descendientes genoveses y vene-
cianos. 
2) Un gran puerto, centro de gravedad del área, en el que convergen las rutas de todas esas 
subáreas que son el Golfo de Vizcaya, el Canal, el Mar del Norte y el Báltico, y que 
actúa como un relevo entre los mercaderes del Norte y los del Sur, que van a él atraídos 
por un determinado producto. Este puerto, que primero será Burdigala-Bordeaux, con 
sus vinos, será más adelante Brujas con sus paños, donde la Hansa y el Mediterráneo de-
jan sus mercancías, que luego serán redistribuidas desde allí hacia las otras áreas por las 
flotas de los países vecinos. 
Este movimiento de la costa noroccidental de Europa se hará cada vez más intenso al 
ir apareciendo nuevos protagonistas. Entre éstos, hay que considerar los puertos del litoral 
norteño, todos juntos, «de Bayona a Bayona», como una sola familia, una familia a veces 
muy mal avenida, con ricos y pobres, y hasta dividida por la política, pero cuyos miembros, 
lo quieran o no, tienen unos rasgos en común que los individualizan y los marcan. Gallegos, 
vascos, asturianos y santanderinos, con sus actividades complementarias, constituyen un mun-
do mercantil con una personalidad propia, merecedora de un enfoque global en su estudio, 
que aclararía muchos de sus caracteres, superando una visión excesivamente regional. 
y Juan Ortiz de Galarza es apresado por barcos ingleses en Bayonne y llevada a Dartmouth (P.R.O. SC8/12473). En 
los convoyes a Flandes que se forman en Laredo o en La Coruña cada año se reúnen buques de todas las regiones 
de la costa. 
(31) Portazgo de L'Ecluse, ca. 1323: «... Bischayens et tous autres Despaigne venant de Caput finis terre 
enca, par ce quilz se louent sur le tiers du fait, nont aucun portaige; mais venans de la Caput finis terre, tout com-
me les Portugalois». Publ. GILLIODTS, Cartulaire de l'ancienne Estaple de Bruges, p. 155. 
LES PEAGES ET LES PRODUITS COMMERCIALISES DANS LES PYRENEES 
OCCIDENTALES PENDANT LES XIIè. ET XIIIè. SIECLES 
Por M. GAUTIER-DALCHE 
Les relations commerciales ne se sont développées que lentement dans les Pyrénées 
occidentales dont l'économie, assez rudimentaire, a longtemps reposé sur l'élevage, l'arbori-
culture et l'exploitation des forêts. Sans doute, dès le Xè. siècle, quelques marchandises tra-
versaient la région dans le sens est-ouest: on trouve dans la documentation asturo-léonaise 
quelques rares allusions à des objets qualifiés de «franciscos» (1). Mais nous ignorons par 
où ils passaient et par qui ils étaient transportés. C'est seulement à partir de la seconde moi-
tié du XIè. siècle que les Pyrénées occidentales sont progressivement devenues une zone de 
transit et d'échanges. 
Parmi les facteurs qui ont provoqué cette transformation, il faut bien entendu placer 
d'abord le pèlerinage à Saint Jacques de Compostelle. Il n'est pas nécessaire d'insister sur 
les conséquences économiques qui en ont découlé. Il a fallu subvenir aux besoins matériels 
et spirituels des foules de plus en plus nombreuses qui franchissaient la montagne. On a dû 
prévoir pour elles auberges et hôtelleries, hôpitaux et sanctuaires là où elles faisaient étape. 
D'où la naissance d'agglomérations et de marchés avec ce que cela implique dans le domaine 
commercial, notamment en ce qui concerne les relations avec les campagnes environnantes (2). 
Cet essor a été rendu possible et a été amplifié du fait des conditions nouvelles qui, 
après l'effondrement du Califat de Cordoue, ont mis les Etats chrétiens de la Péninsule en 
mesure d'exploiter financièrement les royaumes de taifas. L'or musulman acquis grâce au sys-
tème des parias n'a pas été seulement thésaurisé par les souverains, l'Eglise et les membres 
de la clase dominante: Il a été mis pour une part non négligeable dans le circuit écono-
mique (3). Il a servi à financer la construction des édifices destinés aux pèlerins et, par cet-
te voie, s'est répandu dans les couches inférieures de la population. Des dinars ont repris le 
chemin d'al-Andalus où ils étaient échangés contre des denrées de fabrication locale ou im-
portées d'Orient. D'autre ont permis d'acheter des marchandises «occidentales». 
Avant de partir les pèlerins se munissaient d'argent (de deniers) ou de produits afin 
de se procurer le vivre et le couvert. Ils alimentaient ainsi un petit commerce d'amplitude 
locale. A eux se mêlaient des marchands de profession ou d'occasion: les textes dont nous 
(1) L. G. de VALDEAVELLANO, Historia de España, Madrid, 1968, I, 2.° parte, p. 54, cite: saias franciscas, scu-tum f ranciscum. 
(2) Cf., J. M.° LACARRA, La repoblación de las ciudades en el camino de Santiago: su transcendencia social, 
cultural y económica, in L. VÁZQUEZ DE PARGA, J. M. LACARRA, J. URIA, Peregrinaciones a Santiago, Madrid, 1948, t. I, Parte tercera, cap. I, p. 465-497. (3) Sur les parias, vid. J. M.' LACARRA, Aspectos económicos de la sumisión de los reinos de taifas (1010-1102), in Homenaje a Jaime Vicens Vives, I, Barcelona, 1965, p. 255-278, et HILDA GRASSOTTI. Para la historia del botín y de las parias en León y Castilla, in Cuadernos de Historia de España, 39-40 (1964), p. 43-132. 
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disposons distinguent nettement les uns et les autres (4). Ces marchands étaient attirés par 
les possibilités de profit qu'offrait la situation que l'on vient de décrire. Ils trouvaient dans 
la Péninsule une clientèle pour les draps de l'industrie du nord de la France et des Flandres 
dont l'essor commençait à s'affirmer. Ils en ramenaient des tissus de luxe, des épices que four-
nissaient les régions musulmanes. 
Dans un premier temps, qui a duré jusqu'au XIIè. siècle finissant, il semble que les 
Pyrénées occidentales n'ont que médiocrement participé à ce mouvement commercial. A en 
croire le Guide du Pèlerin, qui est une de nos rares sources, elles n'offraient rien qui pût 
retenir les marchands (5 ). Les difficultés de communication dues à la langue et aux moeurs 
des habitants s'ajoutaient à la pauvreté du pays pour les inciter à ne pas s'attarder (6). La 
zone littorale, du côté «français», manquait de pain, de vin, d'aliments, à l'exception des 
pommes, du cidre et du lait. La Navarre était un peu plus favorisée: on y trouvait pain, vin, 
lait et bétail (8). Ce n'était pas matière à opérations fructueuses. 
Mais la seule route «internationale» —le camino f rances— qui unissait les deux ver-
sants de la chaîne pyrénéenne dans sa partie occidentale passait par les cols de Cize et d'Iba-
ñeta pour rejoindre, par Pampelune, Puente la Reina et Estella (9). Le Guide nous apprend 
que les «marchandises utiles sont transportées d'un pays dans l'autre» par le premier de ces 
cols, après avoir acquitté les droits de péage à Ostabat, Saint-Jean et Saint Michel-Pied-de-
Port. Il nous renseigne donc sur l'existence d'un commerce de transit mais ne fait aucune 
allusion, même indirecte (en y signalant l'existence d'un poste de péage) au rôle que jouait 
Pampelune dans ce commerce (10). 
Si donc les marchands se risquaient à traverser un pays peu hospitalier et manquant, 
pour eux de ressources, c'était pour rejoindre des régions plus attrayantes. Elles commençaient à 
Estella qui, pour l'auteur du Guide, «regorge de toutes richesses» et semble par conséquent, si 
on l'en croit, avoir eu plus d'importance commerciale que Pampelune (11). Venait ensuite la Cas-
tille «pleine de richesses, d'or et d'argent», et enfin Compostelle où l'on trouvait «de l'or, de 
l'argent, des tissus, des fourrures d'animaux des forêts... ainsi que les somptueux trésors 
sarrasins» (12). 
Il est certain que les principaux centres commerciaux de la moitié nord de la Pénin-
sule se situaient soit en bordure de la zone pyrénéenne (Estella) soit au-delà, et que le prin-
cipal était Compostelle où confluaient, vers le milieu du XIIè. siècle, des courants venus d'al-
Andalus et de l'Occident (13). Mais cela n'implique pas que l'on doive accorder una entière 
(4) Le tarif de péage de Pampelune, dont il sera question plus loin, précise que les «ineschini romei» sont 
exempts de taxes; les romei mercatores n'acquittent pas de droits sur la part des marchandises qu'ils transportent 
dont la vente est nécessaire pour leur subsistance. 
(5) Jeanne VIEILLARD, Le Guide du Pèlerin de Saint Jacques de Compostelle, texte latin du XIIè. siècle, édité 
et traduit en français d'après les manuscrits de Compostelle et de Ripoll, Mâcon, 1963. 
(6) Le Guide du Pèlerin, p. 20-32. 
(7) Ibid., p. 20: «Hec terra... pane et vino omnibusque corporalibus alimentis desolata, excepto quia malis 
et sicera et lacte est consolata.» 
(8) Ibid., p. 26: «Post hanc vallem invenitur tellus Navarrorum que felix pane et vino, lacte et pecciribus 
habetur.» 
(9) Sur les routes, vid. VÁZQUEZ DE PARGA, LACARRA, URIA, Peregrinaciones à Santiago, t. II, cap. III à VI, 
p. 69-131. 
(10) Le Guide..., p. 24: «...mons quod dicitur Portus Cisere, aut quia porta Yspanie ibi habetur aut quia 
per ilium montem res necessarie de alia terra ad aliam trnsportantur.» 
(11) Ibid., p 6• «inde Stella que pane bono et obtimo vino et carne et piscibus fertilis est, cunctisque fe- 
licitatibus plena». 
(12) Ibid., p. 33: «Hec est terra (la Castille) plena gazis, auro et argento, palleis et equis fortissimis felix, 
pane, vino, carne, piscibus, lacte et melle fertilis...»; Ibid. p. 32: «...auroque et argento et palleis oellibusque silves- 
tribus ceterisque opibus felix, ymno gazis sarracenis copiosa.» (Galice). 
(13) En 1143, on conseille au futur abbé de Saint Martin de Tournai, Hermann, qui se trouvait à Saragosse 
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confiance à l'auteur du Guide. On notera par exemple qu'il traite Burgos comme Pampe-
lune, mentionnant aussi cette ville sans aucun commentaire. Or nous savons qu'à l'époque 
où il écrivait Burgos connaissait une activité marchande qui n'était pas négligeable (14). Par 
chance, nous possédons un document qui confirme ces soupçons et prouve que, dès la fin du 
XIè. siècle, la capitale navarraise n'était pas un simple lieu de passage pour les marchands. 
On a conservé, en effet, un tarif de péage, édicté par Sancho Ramirez (1076-1094), qui 
contient la liste des produits taxés à l'entrée de Pampelune (15). Comme tous les textes de ce 
genre, celui-ci présente des difficultés d'interprétation. Il n'est pas toujours possible d'établir 
l'origine des marchandises qui y figurent ni de distinguer entre celles qui étaient vendues sur 
place et celles qui ne faisaient que transiter (16). Les voici d'abord, classées par catégories: 
MARCHANDISES 	 DROITS ACQUITTES 
I. Matières premières 





II. Produits fabriqués 
a) Tissus: 
—draps de laine (trapo de lana) 
—draps de lin (trapo de lino) 
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1/10è. 
et désirait se rendre à Valence, d'aller à Santiago et, là, de se joindre à des marchands qui, munis d'un sauf-conduit, 
allaient en terre musulmane.» (Peregrinaciones a Santiago, t. I, p. 61). (14) Nazario GONZÁLEZ, S. J., Burgos, la ciudad marginal de Castilla, Burgos, 1958, p. 114, cite un géographe 
arabe: «Es ciudad defendida y bien fortificada, que posee bazares y establecimientos de comercio.» (15) Publié por J. M.' LACARRA, in Peregrinaciones a Santiago, t. III, p. 109. Le tarif vaut pour Jaca et Pampelune. 
(16) Sur les problèmes qui se posent à propos de l'interprétation des tarifs, cf. Georges DESPY, Les tarifs 
de tonlieux (Typologie des sources du Moyen âge occidental, fasc. 19), Turnhout, 1976. 




—cheval de Castille 
—âne, jument, boeuf 
IV. Aliments 
—viande de porc (carne de porco) 
V . Epicer 
—poivre (pimento) 
VI. Esclaves 
—captif more (moro captivo) 
VII. Numéraire 
—«mancusos de oro de Scilla» 




1 meaja (medalla) 
1 livre sur 30 
12 deniers 
12 deniers pour 30 
Il ressort du tableau ci-dessus que les péagers percevaient, selon les denrées sou-
mises à leur examen, soit une somme en numéraire soit une quantité en nature. Cela in-
vite à une première réflexion. • 
Parmi les marchandises taxées en nature sont rangés le fer, le «métal», le lin à 
filer, les colorants, les draps de laine et de lin, les capes, les épées, les lances, les cou-
teaux, le poivre. On peut penser que ces produits arrivaient à Pampelune assez régu-
lièrement, en assez fortes quantités (si l'on en juge par le taux du prélévement), et qu'-
ils y trouvaient un marché suffisant pour que les autorités dont dépendait le péage aient 
estimé qu'il y avait avantage à en retenir une partie. Il est vraisemblable, en effet, qu'-
une fois satisfaits, éventuellement, les besoins du souverain et de ses familiers, ce qui 
restait était vendu sur place. 
L'origine de ces produits n'est pas indiquée dans le tarif. Pour certains d'entre 
eux, elle ne fait guère de doute. On ne voit pas d'où le fer aurait pu venir sinon d'Ala-
va (17). Pour le «métal», il s'agit du cuivre, le metallum hispanicum, dont les centres 
de production se situaient en Espagne musulmane. On ne se hasardera probablement pas 
trop en supposant que les colorants et le poivre arrivaient aussi d'al-Andalus. 
On est plus embarrassé pour déterminer la provenance du lin à filer, des draps 
de laine et de lin, des capes. On sait cependant que le lin était cultivé dans le nord de 
la Péninsule. On ne voit pas pourquoi la filasse aurait été importée d'Outre-Pyrénées ou 
d'al-Andalus alors que l'on pouvait s'en procurer beaucoup plus près. En ce qui concer-
ne les autres produits textiles, l'absence de mentions relatives .à leur origine ou à leur 
catégorie, alors que pour les étoffes taxées en numéraire, le tarif donne ces indications, 
autorise à penser qu'il s'agissait d'articles de qualité moyenne ou inférieure et peut-être 
de provenances trop diverses pour qu'il ait été possible de les préciser. On ne saurait 
exclure l'hypothèse d'une origine régionale pour certains d'entre eux, sinon pour tous. Le 
fait que les péagers prélevaient une taxe en nature sur les colorants pourrait constituer un 
indice en faveur de cette conjecture. A quoi auraient servi ces «couleurs», si on ne les avait 
(17) La production de fer en Alava est attestée par le document dit «Votos de San Millán», vid. José An-
gel GARCÍA DE CORTÁZAR, Beatriz ARIZAGA, Rosa M.° MARTÍNEZ OC H OA, María Luz RÍos, Introducción a la historia 
medieval de Alava, Guipúzcoa y Vizcaya en sus textos, p. 63-65. 
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pas utilisées dans la région pour teindre des draps? Quant aux capes, la Navarre en produisait 
au XIIIè. siècle (18). Il n'est donc pas impossible que celles qui figurent au tarif aient été 
confectionnées dans le pays. 
Pour les armes, la présence de minerai de fer en Alava, la permanence de la guerre, 
l'isolement relatif de la partie septentrionale de la Péninsule jusqu'au XIè. siècle sont autant 
d'arguments qui plaident en faveur de leur origine hispano-chrétienne. Et ce que l'on vient de 
dire à propos des colorants vaut pour le fer: le métal vendu à Pampelune était peut-être tra-
vaillé par des artisans de la région. Mais les épées, les lances et les couteaux étaient transpor-
tés par lots de 10 ou de 30 au moins (19). Cela implique l'existence d'un artisanat qui ne vi-
sait pas seulement à satisfaire des demandes ponctuelles mais travaillait pour un large mar-
ché. Malheureusement , nous ne savons pratiquement rien de la fabrication des armes en Na-
varre et dans l'espace léono-castillan, de sorte que l'on ne peut-être assuré que la production 
était en état d'alimenter un commerce de quelque ampleur. Dan ces conditions, l'hypothèse 
d'importations en provenance d'au-delà des Pyrénées ne peutêtre écartée (20). 
A l'encontre des précédentes, les marchandises qui supportaient une taxe en numérai-
re étaient imposées à l'unité: chacune est désignée au singulier (21). Il s'agissait donc, vrai-
semblablement, de denrées présentées en faibles quantités au poste de péage, ce qui rendait 
impossible un prélèvement en nature, en raison soit de leur rareté et de leur valeur élevée, soit 
de leur nature. 
Dans la première catégorie entrent les tissus et les vêtements. Draps de Brugcs, écar-
lates, galabruns, chainsils venaient d'Outre-Pyrénées ainsi que les manteaux et les pelisses (22). 
On se procurait le pallio en Espagne musulmane où il était importé de l'Empire byzantin. 
Compte tenu de leur moindre taxation, on peut penser que les tissus «de pourpre», «de ama-
to», «tiraz» sortaient d'ateliers andalous (23). 
Les hauberts (lorica), les chevaux de Castille, les esclaves, taxés à 12 deniers, soit une 
somme intermédiaire entre celle qui l'on exigeait pour les tissus «occidentaux» et byzantins, 
les vêtements, et celle que devaient acquitter les tissus d'al-Andalus, étaient aussi des produits 
chers. Les guerriers chrétiens de la Péninsule utilisaient moins couramment le haubert que les 
milites du royaume de France (24). Destinée à une clientèle de haut rang, peu nombreuse, 
cette pièce d'équipement était probablement introduite en Espagne par des marchands d'au-
delà des Pyrénées. Les chevaux de Castille prenaient le chemin inverse. Comme l'a montré le 
regretté Yves Renouard, il s'agissait de «destriers», élevés et dressés pour la guerre, d'un 
coût élevé, très appréciés en dehors de la Péninsule (25). Les captifs mores pouvaient trou- 
(18) Elles sont citées dans le tarifs de péage d'Alagon (in Miguel GUAL CAMARENA, Vocabulario del comer-
cio medieval, Tarragona, 1968, p. 157, n' 35. 
(19) Tarif de Pampelune: «De XXXa. spatas, unam», «...et cutellis et lanceis, Xa.» 
(20) On a vu plus haut (note I) qu'il y a quelque trace d'importations d'armes «françaises» dans le royau-
me asturo-léonais (boucliers). 
(21) Par exemple: «De trapo brugeso et de scarlata et de galabrun et de camsil, solidum et dimidium.» 
(22) Pour les tissus, cf. GUAL CAMARENA, O. C. supra (note 18); escarlata, p. 302, et Jesusa ALFAU DE SOLA-
LINDE, Nomenclatura de los tejidos españoles del siglo XIII, Madrid, 1968: camisalium (chainsil), p. 71-72, galabrun, 
p. 108-109. Mantello évoque le mot français «mantel» et pellizon celui de «pelisson», petite pelisse. Elles étaient 
de «vair» (vario), de couleur sombre (pardo) ou azingab. Ce dernier terme est probablement d'origine arabe. Je 
n'en ai pas trouvé l'explication. GUAL CAMARENA, Vocabulato, p. 253, cite une «kappa azingab» (dans un document 
du monastère de Cardeña, de 1080). 
(23) Les tirai étaient des manufactures d'Etat dans les pays musulmans. Je n'ai pas trouvé le sens d'amato. 
Il s'agit vraisemblablement d'un tissu provenant d'al- Andalus puisqu'il figure en même temps que ceux qui en 
sont, sans aucun doute, originaires. 
(24) Cf. Claudio SÁNCHEZ-ALBORNOZ, El ejército y la guerra en el reino asturo-leones, in Investigaciones y do-
cumentos sobre las instituciones hispanas, Santiago de Chile, 1970, p. 227-228. 
(25) Yves RENOUARD, Un sujet de recherches: l'exportation de chevaux de la Péninsule ibérique en France 
et en Angleterre au Moyen âge, in Homenaje a Jaime Vicens Vives, I, p. 571-578. 
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ver un marché aussi bien en Navarre qu'en France, particulièrement dans les régions médite-
rranéennes (26). 
Modérément imposés, ânes, juments et boeufs, ainsi que la viande de porc, n'étaient 
pas des denrées de grand prix. Il est probable que ce ne sont pas des troupeaux nombreux, 
appartenant à un seul propriétaire, qui passaient par le péage de Pampelune. Ceux qui acquit-
taient les droits ne devaient conduire, chacun, qu'une ou quelques bêtes. Les animaux ne ve-
naient pas de très loin (27). Anes et juments pouvaient avoir été acquis dans la région, pour 
leur usage personnel, par des marchands étrangers, ou être vendus sur place par les éleveurs 
des environs comme c'était certainement le cas des boeufs. On ne voit pas pourquoi des bo-
vins auraient traversé les Pyrénées dans un sens ou dans I'autre. 
Une seule denrée alimentaire, la carne de porco, figure au tarif. Bien entendu, les 
Pamplonais consommaient d'autres viandes et aussi des légumes qui étaient peut-être taxés 
sur le marché urbain et non au péage. On est donc amené à penser que la «viande de porc», 
imposée de façon uniforme à 3 medallas ou 1 denier 1/2 —un peu moins que le bétail—
présentait des caractéristiques constantes, bien connues des péagers, et qu'elle ne servait pas 
seulement à nourrir les habitants de la ville. Un produit «industriel» en somme, qui ne póu-
vait être que de la salaison. Selon l'hypothèse la plus plausible, la viande de porc salée était 
produite dans la région de Pampelune et vendue, pour l'essentiel, aux pèlerins. On ne voit 
pas le raisons qui auraient conduit des marchands à transporter sur de longs parcours une 
denrée qui n'était rare nulle part. 
Restent les mancus. Pour 30 pièces d'or, on était tenu de payer 12 deniers. La quan-
tité sur quoi porte le prélèvement est forte, celui-ci faible (28). D'où une première constata-
tion: un flux d'or assez considérable passait par Pampelune et l'on ne tentait pas d'en retenir 
au moins une partie puisque la taxe est exigée en pièces d'argent. Il semble par conséquent 
que les deniers étaient plus appréciés que les dinars. La monnaie d'or n'était pas considérée 
comme quelque chose de particulièrement rare et précieux ainsi que le prouve le faible taux 
de la taxation. Ce n'est pas le lieu de s'interroger sur ce phénomène (29). En revanche, il se-
rait intéressant de connaître d'où venait l'or. Malheureusement, on ne peut apporter de ré-
ponse à cette question. Les mancus dans le tarif sont dits «de Scilla», et je n'ai pas d'expli-
cation satisfaisante à cette l'expression (30). On pouvait trouver de l'or dans toute la Pénin-
sule: dans al-Andalus évidemment, mais aussi, grâce aux parias, dans les Etats chrétiens et 
donc en Navarre (31). 
Les limites du document que l'on vient d'examiner sont évidentes. D'abord, les re-
marques qu'il inspire ne peuvent être étendues à l'ensemble des Pyrénées Occidentales. Il est 
fort possible, ensuite, qu'au cours du XIIè. siècle et plus encore au XIIIè. des marchandises 
soient venues s'ajouter à celles dont il donne la liste tandis que d'autres disparaissaient de la 
circulation. On conclura, avec prudence, qu'à la fin du XIè. et 
 probablement au début du siè- 
(26) Sur l'esclavage, l'ouvrage de référence est celui de Charles VERLINDEN, L'esclavage dans l'Europe mé-diévale, I. Péninsule Ibérique, Gand, 1955. (27) Ils ne manquaient pas dans une région où l'élevage était largement pratiqué. (28) Les mancus sont des dinars. Ceux qui ont été émis par les califes andalous pesaient 3,89 gr. Un sou (12 deniers) ne valait probablement pas plus de 1/6e. ou 1/7è. de dinar. (29) Il peut être dûi à l'abondance du métal jaune, à sa faible utilisation dans les transactions. (30) Felipe MATEU Y LLOPIS, Glosario hispánico de Numismática, Barcelona, 1946, sub verbo «mancusos de 
auro de Scilla», p. 114, propose des interprétations: «schilla» ou «schylla» = de bas aloi, et «Scylla» = dans le dé- 
troit de Messine, soit de Sicile. Il n'indique pas l'étymologie de «schilla» (arabe?). L'hypothèse sicilienne parait fantaisiste. 
(31) Cf. J. M.' LACARRA, Historia del reino de Navarra en la Edad Media, 1976, p. 177. 
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cle suivant, Pampelune était un centre de transit par où passaient des denrées en provenance 
soit d'al-Andalus, de Castille, d'Alava soit de France. Une partie en était sans doute ven-
due sur place. D'autres (lin à filer, draps de laine, bétail, viande de porc), fournies par la ré-
gion, dans un rayon qu'il est impossible de déterminer, étaient commercialisées dans la capi-
tale navarraise. 
Quelques faits donnent à entendre que les activités de négoce se sont accrues pendant 
le XIIè. siècle. Ce sont la concession du fuero de Jaca et d'un marché (qui avait l'exclusivité 
de la vente du pain et du vin aux pèlerins), en 1129, aux francos du bourg de San Saturnino; 
la formation d'un autre bourg, celui de San Nicolas, également peuplé de francos; le passage 
à 500 sous, en 1135, du montant de la rente sur le péage de la ville accordé à l'évêque de 
Pampelune: ce montant avait été fixé à 200 sous par Sancho Ramirez à la fin du XIè. siè-
cle (32). 
* * * 
Ce que l'on sait du Guipuzcoa avant le XIIIè. siècle se réduit à peu de choses (33). 
C'était une sorte de cul-de-sac: si l'on y entrait facilement en venant de l'est, il était plus ma-
laisé d'en sortir vers l'ouest et vers le sud en raison du relief. Aussi, on admet généralement 
que les pèlerins de Compostelle n'empruntaient pas l'itinéraire qui menait de Bayonne à Saint 
Sébastien (34). Le Guide ne le décrit pas. Pour son auteur, la «terre des Basques», dont la 
«grande ville» est Bayonne, ne s'étend pas au versant méridional des Pyrénées (35). En ou-
tre, la région ne produisait rien qui pût attirer les amateurs de gros profits. Cette situation 
s'est modifiée dans la seconde moitié du XIIè. et  au début du XIIIè. siècle. 
En premier lieu, la reprise générale de la vie maritime le long des côtes atlantiques 
a permis de commercialiser des denrées de valeur intrinsèque relativement faible et qui n'-
offraient d'intérêt qu'à condition d'être transportées en grosses quantités (36). Les souverains 
n'ont pas tardé à se rendre compte des avantages financiers qu'il y avait, pour eux, à orienter 
ce trafic vers des ports sous leur contrôle. Le peuplement de Saint Sébastien répond à cette 
préoccupation. Il a amorcé le «déblocage» du Guipuzcoa: l'hinterland du nouveau port s'est 
étendu à Pampelune (37). 
Puis des circonstances politiques ont achevé de rompre l'isolement de la région. En 
1200, elle est passée avec l'Alava et la Biscaye sous la souveraineté du roi de Castille. Sans 
entraîner la rupture des liens économiques avec la Navarre, cela a favorisé l'établissement d'un 
axe Saint Sébastien-Vitoria qui rejoignait soit à Santo Domingo de la Calzada soit à Burgos 
le camino frances (38). L'inclusion de Vitoria dans la Hermandad de la Marina de Castilla 
à la fin du XIIIè. siècle, montre que des liens solides s'étaient tissés entre la capitale de 1'-
Alava et la côte du Guipuzcoa où Fuenterrabia en 1203, Guetaria et Motrico en 1209, peut-
être Oyarzun (entre 1200 et 1214), Zarauz en 1237 sont venus s'ajouter à Saint Sébas-
tien (39). C'est la preuve d'un développement rapide des échanges dans la zone proche de 
(32) J. M.° LACARRA, Historia del reino de Navarra en la Edad Media, 1976, p. 177. 
(33) Cf. GONZALO MARTÍNEZ DíEz, Guipúzcoa en los albores de su historia (Siglos X-XII), San Sebastián, 
1975. 
(34) Peregrinaciones a Santiago, t. II, p. 33. 
(35) Guide du Pèlerin, p. 24-26. «Inde circa Portus Cisereos habetur tenus Basclorum, habens urbem Baio-
nam in maritima versus Vllmtrionem.» 
(36) En particulier, le fer. 
(37) Vid., infra, p. 167. 
(38) Peregrinaciones a Santiago, t. II, p. 437. 
(39) C'est à ces dates que les localités citées reçoivent le fuero de Saint Sébastien, vid. José Luis BANús y 
AGUIRRE, El fuero de San Sebastián, 1963, p. 211 -220. 
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l'Océan. En revanche, dans l'intérieur, l'éveil à une vie commerciale active fut plus tardif. 
Les premiers centres urbains y naissent seuelement dans la seconde moitié du XIIIè. siècle. 
Tolosa n'a été «aforée» qu'en 1256, Mondragón en 1260, Villafranca en 1268, Segura en 
1290 (40). 
Enfin, l'exploitation des gisements de fer d'Alava et de Biscaye a été un facteur im-
portant de croissance commerciale. Brut on ouvré, le minerai a alimenté un courant d'expor-
tation régulier. Mais il ne semble pas qu'au début du XIIIè. siècle, il ait dejà compté parmi 
les produits que chargeaient les navires ancrés dans le port de Saint Sébastien: le fuero de 
la ville n'en fait pas mention. 
La charte que je viens de citer est une source de premier ordre pour la connaissance 
des produits commercialisés dans les Pyrénées Occidentales à la fin du XIIè. et  au début du 
XIIIè. siècle (41). Elle nous apprend d'abord que les pobladores, arrivant par mer ou par 
terre à Saint Sébastien, étaient dispensés de lezda (péage), dispense qui valait pour toute la 
terre du roi (42). S'ils achetaient des ballots ou quelque marchandise à Bayonne, ils acquit-
taient la taxe de péage dans le cas où ils ne faisaient que traverser la ville pour aller reven-
dre ailleurs (43). Mais non pas s'ils écoulaient sur place les denrées dont ils étaient porteurs. 
Les marchandises débarquées de navires étrangers payaient les droits, mais diminués du tiers 
du montant de la taxe exigée à Pampelune; les navires de Saint Sébastien étaient exoné-
rés (44). 
L'aire commerciale de Saint Sébastien couvrait, par conséquent, l'ensemble des posse-
ssions navarraises. Les pobladores et les marchands étrangers y redistribuaient les produits 
importés. L'exemption ou la réduction des droits de péage signifie que l'on cherchait à favo-
riser ce rôle de redistribution au bénéfice notamment de Pampelune (45). L'allusion à Bayon-
ne laisse entendre que les marchands de Saint Sébastien allaient en priorité s'approvisionner 
dans le port de l'Adour. Se rendaient-ils en-deçà et au delà et les navires «étrangers» venaient-
ils de plus loin-ports cantabres et galiciens, français, flamands et anglais— il n'est pas possi-
ble de le préciser. Le fuero, par ailleurs, ne permet pas de douter de l'existence d'un com-
merce par voie de terre qui empruntait les routes menant à Bayonne et à Pampelune, et cer-
tainement aussi des itinéraires intérieurs par où arrivaient des produits destinés :à l'exporta-
tion (45). En effet, la place de l'hinterland dans le commerce de Saint Sébastien apparaît net-
tement à l'examen de la liste des marchandises qui entraient dans la ville ou en sortaient. La 
voici: 
I. Matières premières 
1. Métaux: cuivre, plomb, étain. 
2. Cuirs, peaux ou fourrures: de bovin, de cerf, de mouton, d'agneau, de chèvre, de 
chevreau, de lapin, de lièvre, de chat sauvague ou domestique, de fouine, d'écu-
reuil. 
3. Cire. 
(40) MuÑoz Y ROMERO, Colección de fueros y cartas-pueblas de España, sub verbo. 
(41) La meilleure édition du fuero est celle de BAxtis Y AGUIRRE, citée note 39 supra. Les notes ci-dessous 
s'y réfèrent. 
(42) Fuero, p. 80. 
(43) Ibid. 
(44) Fuero, p. 81: «Sed naves extranee donent lezdan: de unaquaque navi decem solidos mee monete; de 
unoquoque troselo quod de navi stractum fuerit, XII denarios de arribage insuper suam lezdam, sed minus terciam 
partem quam daret pro fuer in Pampilona. 
(45) Sur les routes qui unissaient la côte à Pampelune, vid. BAxús Y AGUIRRE, El fuero de San Sebastián, 
p. 36-39. 
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II. Produits ouvrés 
—Futaines. 
—Draps de laine. 
—Toiles de lin. 
III. Animaux 
— «Bestia» 





V. Epices et parfums 
—Poivre. 
—Encens. 
Cette liste appelle une remarque préliminaire. Elle a été établie, à l'exception des cé-
réales, de la viande et du vin, à partir des tarifs d'arribaje et d'hostelaje, les seuls que l'on 
trouve dans le fuero (46). Les droits de péage (lezda) y sont bien mentionnés mais non pas 
les denrées qui les supportaient (47). Cette absence nous empêche, peut-être, de connaître, un 
certain nombre de produits qui transitaient par Saint Sébastien ou y étaient vendus. 
Les cuirs, peaux et fourrures cités n'appartiennent pas à des espèces rares, et il n'y 
avait pas de raison de les importer. Les Pyrénées Occidentales, pays de forêts et d'élevage, 
étaient un réservoir d'animaux sauvages ou domestiques. Leurs dépouilles, avec la cire, cons-
tituaient les seuls produits de la région qui pouvaient alimenter un commerce d'exporta-
tion (48). Ce n'était pas le cas des céréales, de la viande et du vin qui étaient, sans aucun 
doute, destinés à l'alimentation des habitants de Saint Sébastien. Le ravitaillement en vian-
de ne faisait pas problème: l'arrière-pays subvenait largement aux besoins. Mais on peut se 
demander s'il n'était pas nécessaire de faire venir, au moins pour une part, les céréales et le 
vin de régions plus favorisées par le climat (49). Les animaux ne paraissent pas avoir fait l'-
objet d'un commerce régulier. Il arrivait seulement qu'un marchand se débarrassât de sa mon-
ture (50). 
On rangera sans hésitation les métaux, les tissus, le poivre et l'encens parmi les pro-
duits importés. L'étain et le plomb arrivaient d'Angleterre, principal pays producteur, soit 
directement soit par Bayonne. Figurant dans une même énumération avec les précédents, le cui-
vre suivait probablement une voie identique (51). L'origine italienne des étoffes de coton ap- 
(45 bis) Cf. Fuero, p. 80: «... populatores qui per mare ad Sanctum Sevastianum arrivauerint uel per te-
rrane...» 
(46) L'arribage était un droit acquitté au débarquement des marchandises. L'hostelaje ou hospedaje était 
une redevance due par les marchands aux hôtes chez qui ils logeaient (cf. Miguel GUAL CAMARENA, El hospedaje 
hispano-medieval. Aportaciones para su estudio, in Anuario de Historia del Derecho español, XXXII (1962), p. 527-
541). 
(47) Fuero, p. 80, 81. 
(48) Cependant, à la fin du XIIIè. siècle, on importait certaines fourrures, vid. infra, p. 
(49) On a vu (supra p. 	 ) que le Guide du Pèlerin note l'absence de céréales et de vin dans la pays basque 
«français». 
(50) Les animaux sont vendus avec leur selle ou leur bât (Fuero, p. 109). Ce sont donc des chevaux, des 
mulets ou ânes). 
(51) On ne trouve, dans le fuero, aucune allusion à des produits de l'Espagne musulmane. Le cuivre qui y 
est cité n'etait donc varisemblablement pas du «metallum hispanicum». Les autres régions productrices étaient l'Alle-
magne et la Suède, qui entretenaient des relations commerciales avec la Flandre et l'Angleterre. 
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pelés futaines est à peu près certaine. Mais on ne saurait dire si elles parvenaient des lieux 
de fabrication à Bayonne puis à Saint Sébastien par la route de terre ou si elles étaient ré-
exportées de Flandre (5). La même question se pose à propos de l'encens et du poivre, im-
portés d'Orient en Italie et de là redistribués en Europe. Pour les draps et les toiles, de qua-
lité moyenne ou inférieure, les pays fournisseurs étaient sans doute la France et la Flan-
dre (53). 
On pratiquait la pêche sur la côte basque. Cependant, je me demande si les «char-
ges» de poisson dont il est question dans le fuero n'étaient pas de provenance plus lointai-
ne. En effet, elles étaient débarquées de navires «étrangers», et l'on sait qu'à la fin du XIIIè. 
siècle, on importait des harengs de Flandre (54). 
A l'aube du XIIIè. siècle, par conséquent, certaines des resources naturelles de l'ex-
trémité occidentale des Pyrénées commençaient à être commercialisées. Cela facilitait les achats 
à l'extérieur de métaux bruts pour un artisanat encore modeste, compte tenu de la faiblesse 
du développement urbain. La présence des draps et des toiles parmi les importations marque 
l'apparition de besoin nouveaux dans la population guipuzcoane dont les disponibilités en 
numéraire se sont certainement accrues. Celle du poisson salé et séché, probable, manifeste 
les progrès de l'organisation ecclésiastique qui l'encadrait, confirmés par les achats d'encens. 
Le volume des produits importés et exportés devait être relativement considérable. On 
ne taxait pas, en effet, les marchandises à l'unité mais par ballot (trosellum), charge, centaine 
et douzaine (55). Cela suppose un marché étendu et important. Cependant, l'absence de den-
rées de luxe ou de demi-luxe (tissus et vêtements de prix, armes), aux entrées, montre que, 
dans l'espace commercial de Saint Sébastien, la clientèle riche était rare (56). 
Le trafic qui empruntait, à la fin du XIè., le parcours navarrais du camino f rances 
parait avoir subi des modifications au XIIè. C'est l'impression que laisse la lecture des dis-
positions du fuero 
 d'Estella relatives aux droits d'hostelaje. On possède deux versions de cet-
te charte, l'une de 1164, l'autre du XIIIè. siècle (57). On trouve dans la première: 
I. Matières premières 
—Eer, acier. 
—Cuirs tannés et peaux ou fourrures de zibeline, martre, genette, fouine, renard, liè-
vre, lapin, chat, agneau, «avorton». 
II. Produits ouvrés 
—Draps de soie. 
—Futaines. 
—Draps de Parthenay. 
—Draps de lin. 
—Draps de laine. 
(52) Cf. FRANCO BORLANDI, «Futainiers» et futaines dans l'Italie du Moyen âge, in Hommage d Lucien Feb-
vit, Paris, 1953, t. II, p. 133-140. Par route de terre, j'entends celle qui menait des ports de la côte méditerranéenne 
française, par Toulouse, à Bayonne. 
(53) Une provenance navarraise n'est pas non plus à exclure, niais on ne sait pratiquement rien sur l'indus-
trie de la laine dans cette région (cf. Miguel GUAL CAMA RENA, Para un mapa de la industria textil hispana en la Edad Media, in Anuario de estudios medievales, 4 (1967), p. 114. (54) Vid. infra, p. 
(55) Fuero, p. 81, 108. 
(56) A cet égard, la différence est nette avec le tarif de Pampelune. Il est possible qu'au début du XIIè. 
siècle, le camino francés ait encore été l'axe principal du commerce navarrais. (57) Le fuero d'Estella a été publié par José M?LACARRA, in Anuario de Historia del Derecho español, 4 (1927), p. 404-451. Je me réfère à cette édition dans les notes suivantes. 
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III. Animaux 
—Ânes, mulets, chevaux, roussins, juments. 
IV. Produits alimentaires 
—Poisson, viande. 
Tous ces produits se retrouvent dans la version du siècle suivant. Il s'y ajoute des tis-
sus dits «marfega», des peaux de mouton et de chèvre, des cuirs travaillés (cordouans et gua-
damecies) (58). 
On constate qu'au XIIIè. siècle, la Navarre importait encore, ou que passaient par 
son territoire, des produits: 
—de l'Espagne musulmane: soieries, cuirs ouvrés, marfega. 
—d'Outre-Pyrénées: draps de Parthenay (59). 
Des tissus orientaux, les draps de Bruges, les vêtements, les armes, les esclaves, les 
mancus ont disparu (60). Le cuivre, le lin à filer, les colorants, le poivre font aussi dé-
faut (61). L'Alava fournissait toujours du fer et, en outre, de l'acier (62). Il n'est plus ques-
tion de chevaux de Castille, mais l'on vendait à Estella des animaux de selle et de bât (63). 
Le commerce des cuirs, peaux et fourrures est une nouveauté: c'étaient des produits de la 
chasse et de l'élevage pratiqués dans la région (64). Les doutes qui venaient à l'esprit 
quant à la provenance des draps de laine et de lin taxés à Pampelune se présentent à nouveau 
ici: origine étrangère ou navarraise (65). La même question se pose à propos des futaines. On 
peut se demander si l'on n'en fabriquait pas en Navarre ou dans les régions voisines. En ef-
fet, des chargements de coton passaient par les péages de la vallée de l'Ebre (66). Le poisson 
était-il de rivière ou de mer, rien ne permet de trancher. Ni, dans la seconde hypothèse, de 
savoir par quelles voies il arrivait à Estella (67). 
Estella était, selon toute vraisemblance, à la fois un marché de consommation et un 
centre de redistribution régionale et de transit, bien que l'on ne puisse faire le départ entre 
ces diverses fonctions. En ce qui concerne le transit, il semble que le rôle «international» du 
chemin de Santiago ait diminué: il y circulait, dans la seconde moitié du XIIè. siècle et au 
XIIIè. moins de produits «lointains» —Flandre, Al-Andalus— qu'à la fin du XIè. Pour une 
partie du fer et de l'acier, Estella n'était, peut-être, qu'un relais sur la route de Pampelune, 
(58) La marfega était un tissu de laine grossier que l'on utilisait pour les vêtements de deuil (cf. Crónicas de 
los reyes de Castilla, in BAE, Madrid, 1953, p. 93: lors de la proclamation de Ferdinand IV «... tomaron luego al 
infante don Fernando, e tiraronle los paños de márfaga que tenia vestidos por su padre...»). Le mot est d'origine 
arabe, ce qui laisse supposer que le tissu ainsi appelé était importé d'Espagne musulmane comme les cordouans (cuirs 
de Cordoue et les guadamecies (cuirs ouvrés d'abord à Ghadamès (Lybie) et imités ensuite dans al-Andalus. 
(59) Parthenay est une ville du Poitou, située sur un des itinéraires français du chemin de Santiago. AIMERY 
PICAUD, auteur présumé du Guide du Pèlerin, y fut prêtre. 
(60) La disparition des vêtements et des armes peut s'expliquer par les progrès de l'artisanat dans les divers 
centres urbains. La monnaie d'or n'étant pas vendue ne figure pas dans le tarif d'hostelaje. Mais plus que celui de 
Saint Sébastien nous ne connaissons le tarif de péage d'Estella où elle figurait peut-etre. 
(61) II s'agit de marchandises qui étaient vendues au poids. Or, le fuero stipule: «De omnibus rebus que 
vendunt ad pesum, de illo quintar, unam libram.» (Fuero, par. 24, p. 415). On ne peut conclure à leur absence. 
(62) L'acier, par sa présence, témoigne des progrès techniques dans le traitement du métal. On l'utilisait 
peut-être à la fabrication d'armes et de couteaux. 
(63) Des ânes, des mulets, des chevaux, des roussins, des juments, (Fuero de 1164, p. 414). La version du 
XIIIè. siècle ajoute mules et ânesses (Fuero, p. 439). Ces animaux étaient élevés très vraisemblablement dans la 
région, 
(64) Sauf, peut-être, les fourrures de martres et de zibelines. 
(65) Vid. supra, p. 172. 
(66) Cf. Miguel GUAL CAMARENA, Peaje fluvial del Ebro (Siglo XII), in Estudios de Edad Media de la Co-
rona de Aragón, VIII (1967), p. 155-188 (tableau, p. 165). 
(67) Dans ce cas, il s'agirait évidemment de poisson séché. 
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tandis que des cuirs, peaux et fourrures, des animaux en repartaient pour les cols des Py-
rénées (68). 
Le montant des droits perçus au titre de l'hostelaje et les quantités sur quoi portaient 
la taxe variaient selon les marchandises. On peut déduire de leur examen quelques élements 
d'appréciation touchant le volume des divers produits commercialisés dans la ville. 
DROITS D'HOSTELAJE 
Produits Unité de taxation Montant 
Fer. non taxé 
Acier. 1 douzaine (69) 1 meaja 
Cuirs tannés, peaux (70). 1 à 	 5 1 denier 
6 à 10 2 	 » 
Peaux de lapin (71). 1 peau 1 	 » 
Fourrure de zibeline. 1 fourrure 1 	 » 
Peaux ou fourrures de martre, fouine, chat, 
renard, chèvre, mouton. 1 douzaine 1 	 » 
Peaux ou fourrures de lapin lièvre, avorton. 1 centaine 1 	 » 
Draps de soie. 1 drap 1 	 » 
Futaines. 1 pièce 1 	 » 
1 ballot non défait 5 sous 
Draps de Parthenay. 1 ballot 12 deniers 
Draps de lin. 100 coudées 1 denier 
Draps de laine. 1 ballot non défait 12 deniers 
1 pièce 1 denier 
1 ballot non défait 5 sous 
Marfega. 100 coudées 1 denier 
Cordouans et guademecies. 1 douzaine 1 	 » 
Animaux de selle et de bât. 1 animal 1 	 » 
Viande et poisson. non taxés 
Les draps de laine et de Parthenay, les futaines, les toiles de lin qui arrivaient par 
ballots comptaient, aves les peaux brutes de lapin, lièvre et avortons taxés .à la centaine, par-
mi les denrées les plus abondamment représentées. Si, ce qui n'est pas certain, il y avait un 
rapport entre la taxe à la pièce ou à la centaine de coudées et la taxe au ballot, on pourrait 
estimer à 60 pièces le contenu du ballot de drap ou de futaine et à 1200 coudées celui du 
ballot de toile de lin (72). La taxation au ballot non défait s'appliquait peut-être aux mar-
chandises en transit. Sans atteidre le volumes précédents, la marfega ne tenait pas une place 
négligeable dans les transactions (73). 
(68) C'est varisemblable mais non pas certain. 
(69) Fuero, par. 26, p. 439: «De unaquaque dozena aceri, meailla». Douzaine de quoi? Probablement de 
lingots ou de barres. 
(70) Fuero, par. 26, p. 439: «Coriorum tanaz, aut habencium pilos...». 
(71) Fuero, ibid.: «De penis conillorum de unaquaque pena...» 
(72) 5 sous = 60 deniers. 
(73) Il n'est pas question pour la marfaga de ballots non défaits. 
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Les autres produits de l'Espagne musulmane —draps de soie et cuirs travaillés— par-
venaient à Estella en bien moindre quantité: c'étaient des denrées de luxe. Les peaux de zi-
beline entraient dans la même categorie avec les fourrures de lapin. Il n'est pas sûr que l'im-
portance du marché des cuirs et peaux tannés, des peaux brutes imposées à la douzaine ait 
été aussi réduit, en dépit du fait que la taxe d'hostelaje portait sur des quantités assez faibles. 
S'agissant de produits «régionaux», d'assez nombreux petits marchands en pratiquaient peut-
être le commerce. Quant à l'acier, dans l'ignorance où l'on est du poids des lingots, toute ten-
tative d'évaluation serait vouée à l'échec. L'exemption dont bénéficiait le fer peut s'expliquer 
de deux façons: ou bien, tels la viande et le poisson, on le rangeait parmi les denrées de pre-
mière nécessité, ou bien son prix était extrêmement bas. La faible taxation de l'acier est un 
argument en faveur de la seconde hypothèse. Quoiqu'il en soit, il y a des raisons de penser 
que le fer n'était pas une marchandise rare. 
Si l'on peut risquer l'expression, on a affaire, dans le cas d'Estella comme dans ce-
lui de Saint Sébastien, à un commerce de «masse» qui portait sur des quantités notables de 
denrées et où les marchandises de luxe tenaient une place réduite. L'arrière-pays, ici et là, 
fournissait des matières brutes. Il jouait un rôle actif dans les échanges, ce qui lui permet-
tait d'absorber une partie des produits commercialisés dans les centres urbains L'existence de 
relations indirectes entre Saint Sébastien et Estella n'est par à exclure bien qu'elle reste du 
domaine de la conjecture. Des futaines, des toiles, des draps étaient, peut-être, transportés du 
port basque à Pampelune et suivaient ensuite le camino frances vers l'ouest (74). 
* * * 
Le mouvement commercial, dans les Pyrénées Occidentales, s'est amplifié au cours du 
XIIIè. siècle. On s'en rend compte grâce aux registres, heureusement conservés pour l'année 
1293, des agents de Sanche IV chargés de percevoir les droits, appelés diezmos, sur les mar-
chandises qui passaient par les postes douaniers du Guipuzcoa (7). L'emplacement de ces pos-
tes n'est pas sans signification. On les trouve dans les ports (Saint Sébastien, Fuenterrabia, Orio, 
Guetaria) et aussi dans des villes de l'intérieur situées sur les axes de communication menant 
vers la Navarre et l'Alava (Oyarzun, Segura). Je reviendrai sur ce point ultérieurement (76). 
Nour allons voir d'abord quelles étaient les denrées soumises au paiement du diezmo. 
A. IMPORTATIONS 
Les tissus tenaient la première place aux importations, tant en volume qu'en valeur. 
Il s'agissait essentiellement de draps dont près de 5000 pièces ont été contrôlées, en un an, 
par les fermiers des douanes de Saint Sébastien et Fuenterrabia (77). Ils provenaient, en très 
grande majorité, des villes «drapantes» du nord de la France et des Flandres: Arras, Saint-
Omer, Lille, Valenciennes, Maubeuge, Tournai, Gand, Bruges, Ypres, Dixmude, Malines, Lan-
gemarck, Dovarada et Recambort (78). Leur prix variait de 100 à 700 maravedis (79). Le 
(74) Mais cela supposerait que le port de Saint Sébastien était déjà actif en 1164, date du fuero d'Estella. (75) Ils ont été publiés par Mercedes GAIBROIS DE BALLESTEROS, Historia del reinado de Sancho IV de Casti-
lla, Madrid, 1922, t. III, p. III-XXIV (appendice documental), sous le titre de «Cuentas y gastos del rey don Sancho 
IV». 
(76) Vid. infra, p. 174. 
(77) On lit (Cuentos y Gastos, p. XXII) que Per de Nordmech, recabdador de los diezmos de San Sebastian 
et Fuenterabia et Guetaria est venu rendre ses comptes à Valladolid, mais dans le détail de ces comptes, il n'est pas 
question de Guetaria, à moins qu'il ne faille identifier ce port avec «la Nao» où opéraient aussi les receveurs (p. 
XIII-XIV). 
(78) Dovarada et Recambort n'ont pas été identifiés. 
(79) Exceptionnellement les écarlates atteignent 1200 maravédis. 
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plus grand nombre —environ 3500— valait moins de 200 (80). Entre ces deux extrêmes, 
les draps de Tournai et d'Arras (355 pièces) coûtaient moins de 300 maravedis; les camelins, 
blanquetas, blaos, viados —un peu plus de 200 unités— de 300 à 400 (81). 
La part des autres centres textiles européens dans le commerce des ports basques était 
plus réduit. Par Bayonne, sans doute, ont été introduits en 1293 des blanquetas ordinaires 
(215 pièces valant de 70 à 90 mrs. l'une), des blanquetas teintes (84, à 150 mrs.), des pre-
tas (44, à 70 mrs.) de Narbonne; des draps de Carcassonne (10, à 150 mrs.) (82). Arrivaient 
aussi des bilas de Saint-Denis (24, de 250 à 300 mrs.), des chalones (3, à 120 mrs.); des pre-
tas (6, à 250 mrs.), des blancos (4, à 70 mrs.), 1 vermeia (300 mrs.) d'Angleterre (83). 
A côté de la masse des étoffes de laine, les tissus de lin et de soie représentaient peu 
de choses. Ce sont des toiles de Reims (2, à 300 mrs.), des vocaranes (2, à 50 mrs.), des por-
poras de Venise (5 paires, à 130 mrs. l'une), et une pièce de cendal (à 340 mrs.) (84). Il faut 
enfin signaler 2 draps dorés (à 300 mrs. la  paire), des veluz (2, à 350 mrs.), des cartaneles 
(4) (85). 
Alors que les entrées de produits textiles s'échelonnaient au long de l'année, les arri-
vages des autres marchandises taxées étaient irréguliers et beaucoup moins fréquents (86). Ils 
incluaient des denrées d'une grande diversité (de Flandre, Angleterre, France méridionale, 
Italie), de valeur assez faible dans l'ensemble. On peut les classer de la façon suivante (87). 
I. Matières premières 
1) Métaux: étain (1 quintal ± 5 livres, à 50 mrs. le quintal). 
2) Corail (1 quintal). 
3) Cornes (1 charge 1/2, 150 mrs.) 
4) Laine: (2 quintaux, à 20 mrs. le quintal). 
5) Colorants: indigo (1 livre 1/2, 15 mrs.); orpiment et verdet (3 robas, 200 mrs.). 
II. Produits semi-ouvrés 
1) Laiton: laiton (1 poids, 20 mrs), 2 feuilles de laiton, fil de laiton (6 livres). 
2) Soie «tordue» (5 livres, 50 mrs. la 
 livre), fil d'or (80 canudos, 20 mrs. le canudo), 
fil d'argent (20 canudos, à 5 mrs.), fil blanc (60 livres, à 80 mrs.). 
3) Verre (2 banastos ou «bannes», à 50 mrs. l'un). 
4) Cuirs et peaux: cuirs de bovins (31, de 8 à 10 mrs. la  peau), fourrures de loutres 
(80) Ce sont des valencinas (Valenciennes), des contralechos de de Santomer (contrefaits de Saint-Omer), des 
cabicoas (non identifiés), des camelines (camelins), des draps de Malines. 
(81) Au total, una quarantaine de variétés de draps sont représentés. Pour ne pas alourdir cet exposé, je 
n'en donne pas la liste détaillée. Les viados sont des tissus «rayé», les blaos, des «bleus», les blanquetas, des «blan-
chets». Pour des précisions, vid. Jesusa ALFAU DE SOLALINDE, Nomenclatura de los tejidos españoles del siglo XIII, 
Madrid, 1969, et Miguel GUAL CAMARENA, Vocabulario del comercio medieval, Tarragona, 1968. 
(82) Pretas, tissus de couleur noire. 
(83) Bilas, «biffe», drap léger; chalones, draps de Châlons sur Marne; blancos (blancs), draps non teints; 
vermeia, drap rouge foncé. 
(84) Vocaran, bocaran = «bougran: d'abord toile de fin fine, le bocaran,  est devenu, au XIVè. siècle, un tis-
su de coton. Son faible prix dans les cuentos fait que l'on hésite à le ranger dans la première catégorie. Porpora, 
«pourpre», désigne plutôt un tissu de soie en général qu'une couleur. 
(85) Veluz = velours. Cartenales, selon JeSuSaALFAU DE SOLALINDE (o. c., supra note 81) serait une trans-
cription défectueuse de cardenal («cardinal», un ton de rouge), et s'appliquerait à une sorte de soierie (p. 74, sub 
verbo «cartanel»). 
(86) Ces marchandises arrivaient soit avec des draps soit seules. Sur environ 155 débarquements, elles figu-
rent dans moins de 30. 
(87) Le poids du quintal variait selon les régions: on ne peut donc savoir combien pesait celui qui était 
utilisé à Saint Sébastien. La carga (charge) était de 5 quintaux dans la vallée de l'Ebre, de 4 à Sepúlveda (GUAI. CA-
MARENA, O. c., note 66 supra, p. 180, sub verbo «Carga»); la grossa (grosse) contenait 12 douzaines. 
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(513, à 50 mrs. la douzaine), peaux d'avortons (10, à 50 mrs.), fourrures de vair 
(pennas veras, 8 à 80 mrs. pièce), peaux d'écureuils (150 douzaines, à .5 mrs.). 
Je pense qu'il convient de ranger dans la même catégorie des matières dont les noms 
sont incompréhensibles en raison, peut-être, d'une transcription défectueuse: 
—Gorias (40 douzaines, à 10 mrs.), cabicunas (6 douzaines, à 3 mrs.), ventrezcas 
(18 douzaines, à 40 mrs.), lesendrinas (4 douzaines, à 80 mrs.), girgas (25 dou-
zaines, à 15 mrs.) (88). 
III. Produits ouvrés 
1) Objets divers en fer: aiguilles (51.000, à 3 mrs. le millier), aiguilles «basteras» (200), 
hameçons pour truites (3000), clous pour selles (12000, à 15 mrs. le millier); cou-
teaux (7 douzaines, à 10 mrs. la 
 douzaine), grafios de fer (1 grosse), fers de lezna (2 grosses, à 10 mrs.), ponçones (10 douzaines, à 15 mrs.), épées (1/2 douzai-
ne) (89). 
2) Habillement et parure: chapeaux (2 douzaines 1/2),  chapeaux de Toulouse (1 gros-
se + 4 douzaines, à 120 mrs. la 
 grosse et 10 mrs. la 
 douzaine), garbandas d'orpel 
(7 grosses, 10 à 15 mrs. la 
 grosse), orofreses (2 pièces, 15 à 20 mrs. l'une), guir-
landes de cadraz (1 molle -I- 2 douzaines 1/2, 10 mrs. la 
 douzaine), guirlande de 
cibilon (1 douzaine, à 20 mrs.), ceintures dorées (9, à 40 mrs. l'une), cuerdas do-
rées (1 paire, 40 mrs.), cuerdas dorées de Lucques (9 paires, à 15 mrs.), cuerdas 
étroites de Montpellier (6 paires, 30 mrs.), cordons de laine (2 douzaines), bou-
tons de verre (1 prenta + 3 douzaines, 20 mrs. la 
 dz.), boutons de Paris (8 gros-
ses, 6 mrs. la 
 grosse), boutons (5 grosses, à 7 mrs.); patrenostres (10000 + 1 dou-
zaine à 5 mrs.), épingles à cheveux (10000), peignes (4 charges + 3000, à 120 
mrs. charge), peignes d'os (3, à .5 mrs.), cure-dents (1000 + 1/2 grosse, 6 à 10 
mrs.), dés à coudre en laiton (1/2 grosse à 6 mrs. la 
 grosse) (90). 
3 Bijoux: bagues (1 prenta + 1 grosse, 8 mrs. l'une et l'autre), bagues de laiton (1 
grosse, 8 mrs.), anneaux de bagues (5 sacs, à 8 mrs.), anneaux de laiton (8 douzai-
nes), coraux garnis d'argent (1 caxeta), coraux garnis de laiton (1 caxeta) (91). 
IV. Epices et produits exotiques 
Sucre (3 quintaux 1/2, à 300 mrs. le quintal + 6 robas à 150 mrs.), poivre (18 ro-
bas + 25 livres, à 120 mrs. la roba), gingembre (4 robas 1/2 à 120 mrs. + 7 brus-
tas à 8 mrs.), safran (2 livres + 1 roba, à 12 mrs. la 
 livre), dattes (12 «ponz», à 2 
mrs. 1/2 le ponz), encens (6 robas, à 70 mrs. la roba) (91 bis). 
V. Poisson 
Harengs: 121.000 (35 à 50 mrs. le millier). 
(88) Les cabicunas: il s'agit peut-être d'une transcription défectueuse pour «cabrunas» (peaux de chèvre). 
Ventrescas, ce sont, sans doute des peaux de loutres (cf. GUAL CAMARENA, Vocabulario..., p. 353, sub verbo «lúdria».) (89) Les aiguilles basteras servaient peut-être dans la confection bâts (basto, albarda). Grafio: une sorte de poinçon? Lezna = «alênes». Ponçones = poinçons». 
(90) Orpel («oripel»), feuille de laiton très mince imitant l'or; garbanda m'est inconnu. Orofresses («or-froi»): tresses de soie et de fils d'or. Cadras («cadarso»), sorte de soie. Molle: je n'ai pas trouvé le sens de ce mot, 
ni celui de prenta, qui pourrait être une mesure supérieure à la grosse. Cibilon ne es trouve pas dans les répertoires de GUAL CAMARENA et de Jesusa ALFAU DE SOLALINDE. Cuerdas («cordes»): ce sont certainement des espèces de cein-
tures, ou des cordons. Les patrenostres sont probablement des chapelets. (91) Caxeta = petite caisse. 
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VI. Produits divers 
—Vases (7 charges 1/2, à 200 mrs.), bacinetes (bassins?) de laiton (3 robas, à 200 
mrs.). 
—Caxas (coffrets?) dorés de Lucques (5, 100 mrs. l'un). 
—Tablas (6 douzaines, de 10 à 12 mrs. la 
 dz.), tablas blanches (16, à 10 mrs.) (92). 
—dés à jouer: 1 balle -I- 3 grosses, 8 à 30 mrs. la 
 grosse). 
— tovaiones (2 douzaines, 40 mrs.) (93). 
Quelques denrées n'ont pas pu être identifiées: medianeles (5 pièces, à 20 mrs. la piè-
ce), pezcanes (7 pièces, à 10 mrs.), batins (12 paires, à 15 mrs. la paire), fivilletas (12.000, à 
20 mrs. le millier), tinta mezclada de oro de Luca (1, à 15 mrs.), Mazpons de Lorer (6, à 
10 mrs.) (94). 
B. EXPORTATIONS 
L'examen des produits destinés à l'exportation (tableau ci-dessous) se faisait aux pos-
tes de douanes établis à Oyarzun, Orio et Segura. 





Oyarzun Fer 4621 quintaux 10-12 mrs. 
Orio Fer 3235 	 » » 
Segura Fer 217 
	 » non indiquée 1/2 mrs. 
Cuirs 225 pièces » 	 » 1/3 mrs. 
Cuirs de vache 12 	 » » 	 » 1/3 mrs. 
Peaux de veaux 24 	 » » 	 » 1/3 mrs. 
Peaux de loups et bovins 1 charge » 	 » 4 mrs. 
Cencerros (sonnailles), laine non indiquée » 	 » 10 mrs. 
Lienzo (toile de lin) » 	 » » 	 » 3 mrs. 
Cenllos (95) 80 pièces » 	 » 1/2 mrs. 
Enclume (ayunque) 1 	 » » 	 » 1/2 mrs. 
Ferramenta (96) 1 pièce » 	 » 1 m. 1/2 
Les registres douaniers de 1293 ne nous renseignent que sur le grand commerce d'ex-
portation et d'importation et ne nous offrent, par conséquent, qu'une vision partielle des 
(91 bis) Roba, sans doute mis pour «arroba». Brustra: unité de poids inconnue, de même ponz (poids?). (92) Le texte porte: «V caxas d'oro de Luca» (Cuentos, p. X). On peut interpréter aussi: «caisses conte-
nant de l'or de Lucques»; c'est à dire du fil d'or ou des parures confectionnées avec du fil d'or. Tablas: «planches», 
mais plus probablement «tables». On peut penser aussi à des «damiers»: on jouait au jeu dit «de tablas» dans la 
Péninsule, au XIIIè. siècle. 
(93) Tovaiones: selon GUAL CAMARENA, Vocabulario..., p. 442 (sub verbo «toualles»), le mot s'appliquait à 
«servilletas, toallas, cubrecamas, manteles, peinadores, cortinas, maseras, fundas de almohada e incluso al paño an-
tealtar». 
(94) Batin pourrait être une transcription défectueuse de «bacin» («bassin»). La tinta mezclada de oro de Lu-
ca pourrait être de l'encre mélée de poudre d'or. 
(95) Cenllos, cf. Jean ROUDIL, Note brève sur «cenllo», «cnllos», in Anuario de Estudios medievales, 2 (1965), p. 505-507). Ce sont des cercles en bois retenant les douves des tonneaux et des barriques. 
(96) La nature de ces ferramenta (outils en fer) n'est pas précisée. 
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échanges pratiqués dans les Pyrénées Occidentales à la fin du XIIIè. siècle. En l'absence de 
tarifs et de comptes de péages urbains, on est condamné à ignorer bon nombre de denrées, 
agricoles et artisanales vendues, par leurs producteurs ou par des intermédiaires, sur les mar-
chés de la région. On fabriquait, par exemple, des lienzos, des enclumes, des ferramenta puis-
qu'ils figurent, bien qu'en quantité infimes, aux exportations. On peut donc supposer que la 
consommation intérieure absorbait la quasi-totalité de la production, notamment celles des toi-
les de lin dont les importations étaient très faibles (97). 
Le volume des entrées de draps de laine démontre que l'artisanat des Pyrénées Occi-
dentales, sur son propre sol, était incapable de rivaliser, pour ces produits, avec la concu-
rrence étrangère (98). Il n'utilisait que partiellement les ressources en fer du pays —on im-
portait des aiguilles, des hameçons, des clous—, et peu de matières premières étrangè-
res (99). On consommait des dizaines de milliers de harengs de la Mer du Nord. Ce qui peut 
s'expliquer par le manque de conserveries susceptibles de traiter les espèces ramenées par les 
marins-pêcheurs basques (100). En revanche, on produisait peut-être de l'appareillage pour 
navires —voiles, cordages, ancres ne sont pas mentionnés dans les comptes douaniers— et des 
armes (101). 
Assez souvent, les rédacteurs des comptes ont consigné à la suite du nom d'un mar-
chand celui de la localité dont il était originaire. Les toponymes cités appartiennent au Gui-
puzcoa (Mondragon, Alzagua, Igueldo), à la Navarre (Roncesvalles, Buenza), à l'Alava (Vi-
toria, Guevara, Ayala) et à la Vieille-Castille (Burgos, Frias, Carrion, Astudillo) (102). L'-
hinterland de Saint Sébastien et des ports voisins, en ce qui concerne les marchandises im-
portées, débordait largement l'aire des Pyrénées Occidentales. 
A Orio, Oyarzun et Segura se présentaient les marchands qui allaient vendre du fer 
en dehors de la Péninsule. Oyarzun communiquait avec la mer par le rio Oarso mais était 
aussi placée sur une route qui menait à Pampelune. Il est donc possible que du métal ait été 
également exporté en Navarre (103). A Segura, on prélevait aussi le diezmo sur le fer (les 
quantités étaient beaucoup plus faibles) et sur des marchandises diverses qui provenaient de 
l'intérieur du Guipuzcoa et du pays navarrais(104). Le fer allait sans doute pour partie vers 
la Navarre, pour partie, ainsi que les autres produits, vers la côte (105). 
(97) Les fustanes (futaines) ont complétement disparu, ce qui fait problème. Pourquoi a-t'on renoncé aux 
tissus de coton? Je n'ai pas de solution à proposer. 
(98) 2 quintaux (vid. supra, p. 179). (99) Une partie en était sans doute redistribuée en Castille et en Alava. Le reste était utilisé par des teintu-
riers (colorants), des bijoutiers (corail, laiton), des tailleurs (fils, soie), des pelletiers (peaux et fourrures), des fa-
bricants d'objets en corne (trompes, bijoux). 
(100) Je n'ai pas trouvé de renseignements sur l'existence de conserveries. On ne rencontre pas trace d'im-
portations de sel, ce qui est révélateur. 
(101) Les importations d'armes consistent en 6 épées seulement. En revanche, il est possible que les ports 
basques en aient exporté. En effet, les villes réunies dans la Hermandad de la Marina de Castilla décidèrent, en 1295, d'interdire les exportations, tant que durerait le conflit entre les rois de France et d'Angleterre: «que ningun orne 
de los concejos sobredichos, no envien ni lieven por mar ni por tierra, pan ni vino, ni otra vianda, ni armas, ni ca-ballos ni otra mercaderia ninguna a Bayona, nin a Inglatierra, nin a Flandras...» (Antonio BENAVIDES, Memorias de D. Fernando IV de Castilla, Madrid, 1860, t. II, LVII, p. 81). (102) On notera qu'Alzaga et Mondragon étaient situés sur la route de Saint Sébastien à Vitoria. Mondragon 
avait reçu d'Alphonse X, en 1271, une exemption de péage, confirmée en 1293 par Sanche IV. Une étude plus pous-
sée des toponymes et anthroponymes des Cuentos permettrait de mieux délimiter l'hinterland de Saint Sébastien. (103) Il n'y avait pas de gisements de fer, semble-t'il, en Guipúzcoa, mais probablement, dès le XIIIè. siè-
cle, des forges: elles sont attestées à la fin du XVè. siècle (cf. GARCÍA DE CORTÁZAR, Introducción a la Historia me-dieval de Alava, Guipúzcoa y Vizcaya en sus textos, n.° 64, p. 185. Le minerai qu'elles utilisaient provenait, sans dou-
te, de Biscaye et d'Alava. Quant aux exportations vers la Navarre, une indication dans ce sens est donnée par les Cuentos: le 3 mars 1293, Miguel de Beunça (Buenza) a «sorti» d'Oyarzun 222 quintaux de fer (Cuentos, p. XVIII). (104) Le ferrero d'Iturmendi (en Navarre) acquitte 1/2 maravedi, pour une enclume «que traxo de Navarra» (Cuentos, p. XXII). 
(105) Le même Ferrero a «sorti, le 7 mars, I quintal de fer (Cuentos, p. XXI). 
